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Sous la direction scientifique de la professeure 
Anne Morelli, dans un livre fort bien documenté 
et illustré, plusieurs historiens nous racontent le 
« Bruxelles des révolutionnaires de 1830 à nos 
jours ». Où l’on (re)découvre que cette ville belge 
a toujours eu une vocation quelque peu subver-
sive. Lieu d’expression d’utopies, de projets poli-
tiques contestataires. Lieu d’expérimentation de 
nouvelles formes de relations sociales, refuge aussi 
pour exilés politiques de divers pays, dont les plus 
célèbres furent Victor Hugo et Karl Marx. Voici un 
autre Bruxelles, très éloigné de son image austère de 
capitale de l’Europe, siège des institutions de l’Union. 

la rebelle
Bruxelles

Des dissidents  
de tout poil ont 
trouvé refuge dans  
la capitale belge

Place des Martyrs. Ce monument 
rend hommage aux révolutionnaires 
belges tombés à Bruxelles lors des 
journées de septembre 1830. 
Ci-contre, une œuvre de Constantin 
Fidèle Coene qui rappelle ces combats 
pour l’indépendance du pays. Il 
appartient à la collection des Musées 
royaux des Beaux-Arts de Belgique.
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Cette belle agora de style néoclas-
sique, havre de paix si proche de l’agi-
tée rue Neuve, fut imaginée bien avant 
que Bruxelles ne devienne la capitale 
de l’Etat belge. En 1775, ici, on était 
encore dans les Pays-Bas autrichiens. 
Et l’endroit avait été dénommé « place 
Saint-Michel ». Aussitôt après la révolu-
tion belge, il a été rebaptisé « place des 
Martyrs ». Après les combats de sep-
tembre 1830 contre les troupes hollan-
daises, c’est au centre de cette place que 
466 dépouilles furent enterrées dans une 
fosse commune ; des Bruxellois, des Fla-
mands, des Wallons et même quelques 
étrangers qui donnèrent leur vie à la Bel-
gique naissante. Leurs noms sont gravés 
dans la crypte qui les honore et, parmi 
ceux-ci, il y a notamment celui de Louis 
Hyppolyte Dechez, dit « Jenneval », l’au-
teur de « La Brabançonne ». Ces héros 
reposent là pour l’éternité, mais ils ont 
été oubliés. La plupart des passants que 
nous interrogeons ignorent totalement 
qu’ils marchent au-dessus des corps 
enfouis de ces révolutionnaires belges. 
Pire, ce lieu de souvenir est très régu-
lièrement outragé par des olibrius qui 
jettent détritus, canettes et autres saletés 
dans la crypte… Alors, c’est un homme 
de 82 ans qui, bénévolement, vient net-
toyer ce site appartenant à l’Etat fédéral. 
Il s’appelle André Lenaerts. Cet ancien 
militaire belge, royaliste convaincu, est un 
descendant en ligne directe de l’un des 
héros qui reposent ici. « Les temps ont été 
plus préoccupants », nous dit-il, tout en 
balayant des déchets. « Il y a vingt-six ans, 
quand je me suis proposé pour entrete-
nir l’endroit et le faire visiter, son état était 
catastrophique. Des gens le squattaient, 
il y avait des matelas et toutes sortes de 
choses qui traînaient par terre… » Mais 
les restes des martyrs de 1830 ont failli 
connaître plus grande offense. « En 1974, 
un projet urbain prévoyait la construction 
d’un parking souterrain entraînant la des-
truction du site », nous raconte le valeu-
reux M. Lenaerts. Grâce à la mobilisation 
suscitée par l’association Pro Belgica, la 
dernière demeure des héros de 1830 a été 
sauvée, in extremis…
Voyez la vidéo sur la page           de Paris Match.be

466 corps sous nos pieds
La plupart des passants qui 
déambulent sur cette belle place 
de Bruxelles ignorent qu’ils 
marchent au-dessus d’une fosse 
commune où furent enterrés 
plusieurs centaines de 
révolutionnaires belges. Parmi 
ceux-ci se trouvaient l’ancêtre 
d’André Lenaerts, l’actuel gardien 
des lieux (en médaillon).
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« Ici vécut Karl Marx »
utrefois, Jacques Brel chanta un Bruxelles qui « bruxellait », 

ce « temps du cinéma muet », son grand-père militaire qui 
« ne pensait pas », sa grand-mère fonctionnaire qui « ne 

pensait rien » et la place de Brouckère où l’« on voyait 
des vitrines, avec des hommes, des femmes en crino-

line ». Quelques années plus tard, Dick Annergarn 
criait à Bruxelles de l’attendre, regrettant depuis 
Paris, « les néons, les Léon, les nondedjeu » et cette 

« sublime décadence, la danse des panses, (le) ministère de 
la bière, artère vers l’enfer, (la) place de Brouckère ». Qu’en 
voilà des visions hédonistes, voire gargantuesques, de la capi-
tale belge. Et sans nul doute, Bruxelles, c’est un peu cela. En 
tous cas, ce le fut… 

Car, quelques décennies après son intronisation comme 
« capitale de l’Europe », le nom de cette ville s’est un peu 
refroidi, évoquant souvent, comme le dit l’historienne Anne 
Morelli, « ces très nombreuses manifestations à Bruxelles contre 
Bruxelles ». Contre ce lieu qui, désormais, « dans le langage jour-
nalistique, représente la bureaucratie européenne, les décisions 
difficiles à comprendre, les économies drastiques, l’arbitraire 
administratif, qui s’imposent aux gens d’en bas via leurs gou-
vernements qui disent se plier devant “Bruxelles”. » 

Par la force du récit médiatique autant que par l’évolu-
tion politique, c’est en effet cette image austère qui, désormais, 
s’impose dans une bonne part de l’opinion européenne. Dans 
l’imaginaire collectif, les messieurs en gibus ont disparu mais 
on songe très facilement à ces fonctionnaires en cos-
tard-cravate qui préparent les directives de la Com-
mission. Bruxelles n’est-elle plus que cela ? « Sûrement 
pas », répond Anne Morelli : « Faute d’être belle, la capi-
tale peut être rebelle. » Ce qui serait assurément un 
beau refrain pour une autre chanson, laquelle pour-
rait être interprétée par les contestataires du temps 
présent dont nous parle la professeure d’histoire de 
l’ULB : « Aujourd’hui, on voit des squatteurs, des rappeurs, des 
tagueurs qui réclament un urbanisme différent. On voit des 
jeunes capables d’indignation, comme ceux qui viennent de 
créer à Bruxelles un centre culturel en l’honneur de Sacco et 
Vanzetti, deux anarchistes italo-américains. D’autres qui tentent 
un nouveau “vivre-ensemble”, dans le cadre de diverses expé-
riences communautaires. Pour reprendre l’expression naguère 
utilisée par l’Internationale situationniste, ils veulent “une autre 
ville pour une autre vie”. Leurs manifestations, leurs expressions 
renvoient à celles de bien d’autres “révolutionnaires” qui, avant 
eux et déjà à Bruxelles, ont testé de nouveaux types de relations 
sociales. Des anarchistes, des communistes libertaires, des fou-
riéristes qui s’essayèrent à des formes d’entreprise autogérée, à 
des expériences de vie en communauté… En réalité, “Bruxelles, 
la rebelle”, c’est déjà une vieille histoire ! »

« Dès la Réforme », explicite Anne Morelli, « Bruxelles a été 
sillonnée par des prédicateurs rebelles. A la Révolution fran-
çaise, des Bruxellois partisans des sans-culottes ont organisé 
le sac de Sainte-Gudule et, lors de la Restauration en France, 
c’est encore à Bruxelles que nombre de révolutionnaires fran-

çais, comme le peintre Jacques-Louis David, ont trouvé refuge. » 
Mais il y eut aussi les rebelles du cru, à commencer par ceux 
qui se sont battus pour l’indépendance de ce pays, les révolu-
tionnaires belges. Car c’est à Bruxelles que l’essentiel s’est joué, 
lors des combats de rue de septembre 1830. Les indépendan-
tistes gagneront finalement grâce à l’appui militaire des Fran-
çais. Certains noms de places et de rues nous renvoient à ces 
heures historiques. La place des Martyrs, la place des Barricades 
qui donne sur la rue de la Révolution, non loin de la place de la 
Liberté. La place Rogier, la rue Belliard. Des monuments aussi 
célèbrent ce temps-là, mais parfois, au fil du temps, leur signi-
fication a évolué. Il en va ainsi de la colonne du Congrès, dont 
la vocation originelle était de rendre hommage à la première 
assemblée constituante. Et où, depuis longtemps maintenant, on 
se souvient des guerres du XXe siècle, en y rendant hommage 
au « soldat inconnu ».

D’autres révolutionnaires, dissidents et rebelles qui se sont 
succédés dans la capitale doivent tout au plus se contenter de 
plaques commémoratives placées par des cercles d’histoire, à 
moins d’avoir été complètement oubliés. Il en va ainsi de ces 
nationalistes polonais qui, à partir de 1831, cherchent à échap-
per à la répression tsariste : parmi eux, une figure importante 
de l’époque, Joachim Lelewel, qui, installé au n°58 de la rue 
des Ecuyers, reçoit la visite de Léon Tolstoï. Ou encore de ces 
nombreux révolutionnaires français imprégnés de « socialisme 
utopique », des disciples de Fourier, Owen ou Saint-Simon, qui 

les précèdent dans la capitale belge dès le début du XIXe siècle. 
Ils se réunissent alors dans un grand café aujourd’hui disparu, 
à côté du théâtre de la Monnaie : « Les Milles Colonnes ». Ils 
influencent notamment un futur héros de la révolution belge, 
Charles Rogier, qui, quelques années plus tard, alors qu’il était 
devenu « chef de cabinet » (NDLR : Premier ministre), eut par-
fois du mal à se souvenir de ses convictions de jeunesse. 

En 1845, un jeune homme venu de Cologne, en délicatesse 
avec son pays d’origine, s’installe boulevard Pacheco. Il s’appelle 
Karl Marx. Peu de temps après, le voici domicilié au n°5 de la rue 
de l’Alliance, à Saint-Josse, où ses deux voisins se nomment Frie-
driech Engels, un autre théoricien socialiste, et Moses Hess, l’un 
des fondateurs du sionisme socialiste. Dans le livre « Bruxelles 
des révolutionnaires de 1830 à nos jours », l’historien Edward De 
Maesschalck évoque aussi d’autres adresses bruxelloises, dont 
la plus signifiante se trouve sans doute à Ixelles : « Les Marx 
s’établissent pendant un an et demi, jusqu’en février 1848, au 
42 de la rue d’Orléans (NDLR : actuellement dénommée rue 
Jean d’Ardenne), où ils vivent dans une extrême pauvreté. La 
maison d’origine n’existe plus mais, au même endroit, un autre 

immeuble porte sur sa façade une 
plaque commémorative, posée en 
1986 par le Cercle d’histoire locale, 
indiquant qu’“Ici vécut Karl Marx”. 
La plaque ne fait pas mention du fait 
que c’est dans cette maison que Marx 
et Engels ont écrit le “Manifeste du 
Parti communiste”. » 

« Ces deux hommes, dont les 
écrits ont eu une influence déter-
minante sur le cours de l’histoire 
du XXe siècle, fréquentaient régu-
lièrement “La Maison du Cygne” 
sur la Grand-Place de Bruxelles, 
alors populaire. A l’époque, c’était 
un grand café où se tenaient des 
réunions au cours desquelles on 
préparait notamment la mise sur 
pied d’une association commu-
niste internationale secrète », nous 
explique Anne Morelli. Il faut dire 
que, pendant tout le XIXe siècle et 
même après, cet établissement et 
bien d’autres situés sur la Grand-
Place et dans le centre historique de 
la capitale ont vu défiler des révol-
tés de tous pays qui y débattaient 
de leur vision du monde. Parmi ces 
« réseaux sociaux » du temps jadis, 
un ancien relais de poste, devenu lui aussi assez chic, existe 
encore : « Le Lion d’Or », sur la place Saint-Géry.

A partir de 1871, Bruxelles connait un afflux impression-
nant de proscrits français. Rien à voir avec les exilés fiscaux 
d’aujourd’hui ! Ceux qui viennent se réfugier à l’ombre de 
Sainte-Gudule sont totalement démunis, aux abois, pourchassés. 
On les appelle les « communards ». Un surnom inspiré du soulè-
vement républicain qui avait vu naître la « Commune de Paris » 
en mars de cette année-là. Comme le rappelle l’ancien bibliothé-
caire de l’ULB, Francis Sartorius, il s’agissait d’« une organisa-
tion révolutionnaire dans tous les domaines de la société : justice, 
travail, place des femmes, enseignement. » Mais son existence 
fut de très courte durée : « Malgré une farouche résistance, les 
communards sont vaincus en mai. Une répression impitoyable 
commence alors : la “Semaine sanglante”. Ils sont fusillés par mil-
liers et ceux qui parviennent à s’échapper s’exilent, notamment 
dans la Belgique toute proche. » Beaucoup de ces dissidents 
vécurent dans des rues proches du centre historique de la capi-
tale, dans le quartier de la rue de la Chapelle notamment. Mais 
Molenbeek-Saint-Jean, « Molenbèque » comme disent les Fran-
çais d’aujourd’hui qui résument cette commune à un repaire de 
djihadistes, fut aussi un lieu de repli pour de nombreux « com-
munards » venus de Paris. 

« Ceux-ci reçurent le soutien public de Victor Hugo », 
explique Anne Morelli. « L’écrivain, qui fut lui aussi un exilé 
français à Bruxelles, a condamné la politique belge de ferme-
ture des frontières aux fugitifs qui tentaient d’échapper à la 
“Semaine sanglante”. Cela lui valut une manifestation de jeunes 
conservateurs et des jets de pierres sur ses fenêtres, au n°4 de 
la place des Barricades. Et, en mai 1871, un ordre d’expulsion 
du territoire belge pour avoir provoqué des troubles. » On rap-
pellera ici que Victor Hugo s’était réfugié une première fois à 

Bruxelles en 1852, après le coup d’Etat de Napo-
léon III. Au n°26 de la Grand-Place, il occupa 
une chambre de la « Maison du Pigeon ». Une 
plaque commémorative le rappelle discrète-
ment. Pendant sa vie bruxelloise, l’illustre per-
sonnage était un habitué d’un café où se trouve 
actuellement la célèbre « Taverne du Passage » 
et d’un appartement du 11bis de la galerie des 
Princes (NDLR : au-dessus de l’actuelle librairie 
« Tropismes ») où il visitait sa maîtresse Juliette 
Drouet… Son chef-d’œuvre « Les Misérables » 
fut lancé par un éditeur de la rue des Colonies 
et son adaptation, jouée en avant-première au 
Théâtre royal des Galeries.

Impossible ici de détailler (ici) toutes les anecdotes sur-
prenantes que recèle cet ouvrage consacré à ce « Bruxelles des 
révolutionnaires », mais le menu ouvrira l’appétit de ceux qui 
sont curieux d’histoire et des petites histoires dans l’Histoire. 
Où il est question de la capitale en tant que berceau de l’édi-
tion clandestine, de lieu d’asile pour des anarchistes espagnols, 
de terre de revendication pour le suffrage universel – en avril 
1902, la troupe tira sur des manifestants qui le réclamaient 
dans les environs de la rue Haute –, d’un atten-
tat quelques mois plus tard contre le roi Léo-
pold II, du passage de Lénine par la Maison du 
Peuple de Saint-Gilles en 1914 ou de celui de 
Jaurès par le Cirque royal la même année, où, 
nous rappelle le professeur Jean Puissant, ce 
militant de la paix prononça son dernier dis-
cours contre la guerre. n
« Le Bruxelles des révolutionnaires,  
de 1830 à nos jours », CFC Editions, Bruxelles, 2016.

A
P a r  M i c h e l  B o u f f i o u x

« La plaque ne fait pas mention  
du fait que c’est dans cette maison 
que Marx et Engels ont écrit le 
“Manifeste du Parti communiste” »

Anne Morelli se trouve devant 
le n°4 de la place des 
Barricades à Bruxelles, à deux 
pas de la rue de la Révolution, 
des noms qui rappellent les 
combats de 1830. Une plaque 
indique que l’illustre Victor 
Hugo a vécu ici avec sa 
famille... avant d’être expulsé 
par l’Etat belge en 1871. Au 
n°50 de la rue Jean 
D’Ardenne, à Ixelles, une autre 
plaque signale que Karl Marx a 
habité à cet endroit lors de son 
exil bruxellois.


